COMPTES RENDUS 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES 
| 
| 
| 
| 


SÉANCE DU LUNDI 14 JANVIER 1889, 


PRÉSIDENCE DE M. DES CLOIZEAUX. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. Des CLorzeaux, en présentant à l’Académie quelques cristaux d’un 
nouveau minéral (arséniure de platine), qu'il vient de recevoir de M, Wells, 
de New-Haven, Connecticut (‘), s'exprime comme il suit : 


« Ce minéral, d’une composition fort intéressante, est un arséniure de 
platine PtAs?, d’après les analyses de M. H.-L. Wells, qui a trouvé, en 
| moyenne : 
, à Rapports 
É d'oxygène. 
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(1) American Journal of Science, Vol. XXX VII: janv. 1880. 
d C. R., 1889, 1 Semestre. (T. CVIII, N° 2.) 
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» D’après M. Penfeld, le minéral se présente en très petits cristaux d’un 
gris d’étain foncé, offrant généralement les faces du cube combinées à 
celles de l’octaèdre, rarement à celles du décaëdre rhomboïdal, et quelque- 
fois à celles du pyritoèdre 2b?, 11 parait donc appartenir au groupe de la 
pyrite. Sa densité — 10,60. 

» Au chalumeau, les grains cristallins décrépitent légèrement; dans le 
tube ouvert, ils dégagent facilement un sublimé d'acide arsénieux et res- 
tent infusibles quand on les grille lentement; mais, si on les chauffe rapi- 
dement, ils fondent en perdant une partie de leur arsenic. Leur poudre 
fine n’est que faiblement attaquée par l’eau régale. 

» M. Wells a reproduit artificiellement le nouveau composé, en faisant 
passer sur du platine chauffé au rouge de la vapeur d’arsenic dans un cou- 
rant d'hydrogène. Il a donné à la combinaison naturelle le nom de sperry- 
lite, en l'honneur de M. F.-L. Sperry qui l’a découverte, en octobre 1888, 
dans des quartz aurifères, avec chalcopyrite, pyrrhotine et cassitérite, 
à la mine Vermillion, district d’Algona, province d'Ontario, Canada, ou- 
verte en 1887. » 


Résumé d'un Rapport verbal sur le « Traité de Télégraphie sous-marine 
de M. Wünschendorff »; par M. A. Corxu. 


« Le Traité de Télégraphie sous-marine de M. Wünschendorff est une 
œuvre considérable, qui comble une lacune existant jusqu'ici dans les pu- 
blications françaises relatives à l'électricité. L'auteur, ingénieur éminent 
de l'Administration des Télégraphes, a su, jusque dans les détails tech- 
niques, donner une forme intéressante à ses descriptions : l'exposé des 
essais électriques des càbles constitue un véritable traité pratique d'Élec- 
tricité que les exemples numériques, tirés des grandes opérations auxquelles 
l’auteur a pris part, rendent particulièrement instructif, » 


: ve ; 
M. E. Cossox fait hommage à l’Académie du IIT* fascicule de ses « Illus- 
trationes floræ atlanticæ ». 
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MÉCANIQUE CÉLESTE. — Sur les termes élémentaires dans les coordonnées 


d'une planète. Note de M. Huco Gxipé. (Extrait d’une Lettre adressée 
à M. Ch. Hermite.) 


En conséquence de la conception des orbites absolues on voit naître, 
dans les expressions analytiques des coordonnées d’une planète, des 
termes du même genre qui est typique pour les développements RApANLE 
nant à la théorie elliptique. Les termes dont il s’agit, et auxquels j'ai attri- 
bué le nom de termes élémentaires, jouissent donc de la propriété de n'être 
pas multipliés par un facteur de l’ordre des forces perturbatrices. Il en 
résulte qu'ils ne disparaissent pas avec les masses des planètes troublantes; 
mais, dans le cas où cesseraient d’agir les forces dues aux attractions des 
corps troublants, ces termes se réuniraient, plusieurs en un seul, de’sorte 
qu'en résulteraient les séries employées dans l’astronomie képlérienne. 

» En supposant que l'orbite soit une ellipse, les développements bien 
connus s’obtiennent aisément. Par contre, pour arriver à la détermination 
des termes élémentaires, il faut qu’on surmonte des difficultés très graves, 
et, tout en ayant des règles selon lesquelles les calculs numériques s’o- 
pèrent d’une manière DUC RATE la question de la convergence de ces 
termes est demeurée encore en suspens jusqu'aux temps les plus récents. 
Voici sur cette question quelques renseignements tirés de mes dernières 
études en n’y considérant que les termes élémentaires dans la partie pé- 
Far oi du rayon vecteur. 

» Pour l'expression qui lie le rayon vecteur de l’orbite absolue à \s lon- 
Ré comptée dans le plan variable de cette orbite, on peut, en quelque 
sorte, conserver la forme analytique employée dans la théorie du mouve- 
ment elliptique. Or, si l’on pose, (r) étant le rayon vecteur dans l'orbite 
absolue, 


on aura, dans le cas du mouvement képlérien, 
n=e, (p)=ecos(r— 7); 


a signifiant le demi grand axe de l'ellipse, e son excentricité, x la longi- 
tte du périhélie et » la longitude dans l’orbite. 


‘ 
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» En considérant l’orbite absolue, on aura la relation 


+ (0) — 2(Xx)nsin f + (à)°; 


. où l’on a désigné par (à) une fonction de l’ordre des forces pertufbabriess, 
et déemanes tellement que n°ne contienne que des termes à très longues 


périodes, et par / l'angle 
(ice 


: étant un facteur constant qui disparait avec les masses perturbatrices. 
Puis, la fonction (9) n'étant plas donnée par un seul terme, elle paraîtra 
sous la forme d’une série infinie de termes élémentaires. Les périodes de 
ces termes étant toujours à peu près égales au temps de révolution, il con- 
vient de mettre 


(E) = 2 cos — 6)e =] + 4 coli — 2)v— Bi} 
+ 23 cos[(1 — 5,6 — B,] + 


expression qui renferme les deux arbitraires z et T introduites par l'inté- 
gration et les coefficients constants x,, x,, ... dont les valeurs les plus 
grandes sont de l’ordre des excentricités des planètes troublantes. Les 
coefficients 6,, 5,, .. désignent toujours de petites quantités de l’ordre 
des forces perturbatrices, et B,, B,, .. des constantes déterminées. 

L'expression de la fonction (5) que nous venons de signaler ne de- 
vant contenir que des termes élémentaires, tous les coefficients #,, #3, .…. 
ainsi que l’arbitraire x sont de l’ordre zéro par rapport aux forces pertur- 
batrices; mais ils appartiennent toujours à un ordre impair par rapport 
aux excentricités, où bien, pour utiliser la notation proposée par M. Back- 
lund, ils sont toujours de degré impair. Cela étant, comme le degré des 
termes va généralement en croissant, même si plusieurs termes consécu- 
tifs peuvent appartenir au même degré, on serait tout d'abord persuadé à 
admettre la convergence des coefficients dont il s'agit. Cependant, les 
coefficients que nous venons d'envisager étant munis de diviseurs parmi 
lesquels se trouvent des valeurs qui s'approchent vers zéro, une telle con- 
clusion serait prématurée. 

Par la voie d’approximations convenables, on est parvenu au Ssys- 
tème de formules donné ci-dessus pour déterminer les coefficients er 
4.23 On a, dans les diviseurs, tenu compte des quantités du premier 
ordre et du deuxième degré, ce qui a permis d'obtenir une solution satis- 


v 
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faisante, même dans les cas où les méthodes ordinaires ménent à l'appa- 
rence de la divergence. Nous désignerons par B et «,,%,,... de petites 
quantités dont nous supposons les valeurs connues, et LEUR CS 


des coefficients donnés de premier ordre, mais de degré croissant. Puis, 
nous posons 


Rx +++... 


» Le produit {&K faisant partie de l'expression analytique du mouve- 
ment des apsides, on ne saurait conclure de la concordance entre les va- 


leurs de ce mouvement, l’une obtenue par la voie d'observation, l’autre 


au moyen du calcul, à la convergence de la série 


. 2 21e 2 
ne A ns CE PET F 


Mais on peut faire ressortir ce résultat par des procédés purement analy- 
tiques en partant des équations dont nous avons parlé. Les voici : 


; FRET. ER 
UT a —i6K 
1) SO FAT EN + BAR 
( jee ci 
» Après y avoir posé 

Le ME ; 

de 106); rat te CHIC) 


Nr +xi+...)=Sf(R x), 


on en tire l'équation suivante 


ve de: Yi SL: 6 | F 
(2) Neitle tr rer + 
ou bien 
N 3 
(3) Fe 3 qu EN 


Évidemment cette dernière équation a, au moins, une racine réelle entre 
N—oetN = %, 3 étant une limite supérieure que nous allons déterminer. 


» Soit 3, la plus grande des quantités 34, 32 +++ NOUS SUPPOSONS 


= ME 
D > dy) 
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cela posé, il est aisé de voir qu'on ait 


NE 72 I f D] 9 x 
14 L 2 ie ef (5 YU) 
Te Cove Mir œ SE 2 1 2 / 
(Er (Sa— +} (y == es ; 
ou bien 
3 S(3—5,) 
A Fr y 
Han NE pe ST ES 
Yi & Les Le Î1 12 
EP CE La 


of ; 3 AE à 
SCIE = CROP Re, 


et que nous introduisions cette valeur de 3% au lieu de N dans l'équa- 
tion (3), nous aurons évidemment un résultat positif, tandis que la valeur 


N=%6, 


étant introduite dans la même équation, nous fournit un résultat négatif. 
Il y a donc, entre N —o et N —© au moins, une racine réelle, ce qui 
montre que la somme 


‘ : 
KA ss: 


a nécessairement une valeur finie, et, comme cette somme ne contient 
que des termes positifs, il en résulte encore une valeur finie pour chacun 
des termes. 

» Après avoir obtenu la valeur numérique de N, on aura sans ambiguïté, 
en vertu des formules (1), celles des coefficients %;. Évidemment, les ré- 
sultats deviendront négatifs, les y; étant supposées positives, chaque fois 

5:> N; dans les cas opposés, on aura des résultats positifs. On s'aperçoit 
facilement que N est une quantité du premier ordre et du deuxième degré, 
à condition que les valeurs des 5; ne soient pas très petites en comparaison 
d'une quantité de premier ordre. Dans le cas que nous venons de consi- 
dérer, N étant très petit auprès des %,, on a la formule approchée 


(4) ki= — LA » 
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ASTRONOMIE. — Sur la statistique solaire de l'a nnee 1888. 
Note de M. R. Worr, présentée par M, Faye, 


« Des observations solaires faites à l'observatoire fédéral de Zürich et 
des observations magnétiques faites à l'observatoire de Milan, je viens de 
déduire, pour l’année dernière, en employant la méthode établie par moi 
il y a une longue série d'années, les valeurs suivantes pour les moyennes 
mensuelles des nombres relatifs r, pour les variations en déclinaison », et 
pour les accroissements Ar et As que ces quantités ont reçus depuis les 
époques correspondantes de l'année 1887 : 


Zürich. Milan. 

1888. : Âr rome. 
ARE. 2... 24 13,0 — 0,1 3,03 20:08 
LS 8 10 DR PE 7,0 — 8,7 3,02 —0,67 
LE ep et RE 6,3 3,6 7, LI oO TE 
tte. a ! 3,9 — 3,6 8,27 —1,06 
MAI T2 ce 3 9 7,8 — 9,4 8,48 —0, 82 
RL ans 6,5 — 9,8 9,27 —0,28 
Hulleit sis on 1,9 2,9 8,58 —1,67 
Anblee CSt 1,9 — 19,2 9347 0,10 
Septembre ....., 7,8 0,9 7, 91 1229 
(87470) 0 RER 2,0 — 3,5 6,32 0,29 
Novembre....... 12,9 8,4 2,18 - —0,89 
Décembre....... 9,9 — 10,6 1,70 —0,47 

Moyenne..... 6,7 — 6,4 6,21 —0,40 


» Il résulte de ce Tableau que le nombre relatif et la variation magné- 
tique ont tous les deux continué à diminuer, et qu'il gs probable que le 
moment du minimum n’est pas encore arrivé, mais qu il esbASsez prèst Il 
en résulte de plus que les petites anomalies survenues lannée précédente 
ont disparu, et que le parallélisme entre ces deux séries d’une origine si 
différente s’est rétabli presque entièrement, 

» En introduisant dans la formule 


pe = 5,62 + 0,049,r, 


que j'ai établie autrefois pour Milan, la moyenne ns on es 
) fer jation observée 6,21 que de 
ve — 5,92, valeur qui ne diffère de la variation ob ,21 4 


UT 
0’,29. L'année précédente, la différence est montée à 0,40; ilya, par 
conséquent, une amélioration sensible, et il n’est plus à craindre que Ja 
formule s'éloigne de plus en plus de la vérité. 

» Ayant commencé mes observations solaires en 1847 et ayant adopté 
en 1849, pour le recensement des taches, le mode suivi depuis ce temps-là 
invariablement, l’année 1888 est la quarantième d’une série importante de 
nombres homogènes, et Je suis heureux d’avoir trouvé dans toute cette 
longue période des observateurs d’autres pays prêts à me seconder.Je pense 
qu'il y a de l'intérêt pour l’Académie à apprendre que la France est de 
même représentée dans ce Club solaire depuis une année ; c'est M. Schmoll, 
membre fondateur et du Conseil de la Société astronomique de France, 
qui s’est décidé à y entrer, et qui vient de me communiquer une belle série 
d'observations faites dans l’année écoulée, » 


MÉMOIRES LUS. 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Recherches sur le diabète expérimental. 
Note de MM. G. Sée et E. Gzey. 


€ On n’a pu jusqu'à présent, on le sait, reproduire chez les animaux le 
diabète tel qu'il se présente en clinique humaine. Nous avons depuis plus 
d'un an poursuivi sur ce point des recherches variées. 

» [. On sait que l'excitation du bout central du nerf vague donne lieu à 
de l’hyperglycémie et à de la glycosurie. Par un moyen très simple, nous 
avons pu produire l'irritation permanente du bout central du nerf pneu- 
mogastrique droit chez le chien ("). Cette série d'expériences nous a fourni 
un résultat assez inattendu : plusieurs des animaux en observation ont pré- 
senté, non pas de la glycosurie, mais une véritable azoturie avec amaigris- 
sement notable et rapide. Mais ce n’était là qu'un des éléments du diabète. 

» II. Nous avons rendu des chiens elycosuriques par un moyen tout 
autre, en leur faisant ingérer journellement une certaine quantité de 
phloridzine, C'H?1O! (18° par kilogramme d'animal), glucoside extrait 
de l'écorce de la racine de divers arbres fruitiers. Dans ces conditions, 


(‘) Voir sur ce sujet G. Sée et E. Grey : Sur la production expérimentale du 
one (Société de Biologie, 11 février 1888, p. 219). Dans cette Note, nous signalons 
d’ailleurs déjà les recherches qui font l'objet de la présente étude, 


(685) 
l'urine de ces animaux contient pour vingt-quatre heures, et cela dès le 
premier jour du traitement, une proportion de glucose de 10 à 12 pour 100. 
La glycosurie cesse avec l'administration de la phloridzine. Cette intéres- 
sante expérience avait déjà élé faite par von Mering (Congrès de Wiesba- 
den, 1886 et 1883) ('). 

» Reprenant la question, nous avons d'abord vérifié le fait dont il s’agit. 
On trouve effectivement dans les urines d'un chien phloridziné la même 
quantité de matière sucrée par le dosage avec le polarimètre et par le 
dosage au moyen de la liqueur de Fehling titrée. Nous avons, de plus, 
constaté que la glycosurie est également obtenue, qu’on introduise la 
phloridzine dans l'organisme par la voie stomacale où par injection intra: 
veineuse. | 

» C'est bien par elle-même que la phloridzine possède cette action sur la 
nutrition générale. Si, en effet, on fait absorber à un chien les produits de 
dédoublement de ce glucoside, ou simplement le premier de ces produits, la 
phlorétine pure (C'#H'*05), aux mêmes doses que la phloridzine, il passe 
à peine dans les urines 1 pour 100 de glucose. L'influence de la phloré- 
tine est donc si minime qu'il faut admettre évidemment que ce n’est pas 
par son radical phlorétique que la phloridzine agit, c'est en tant que com- 
posé spécial (?). 

» Quel que soit le régime alimentaire de lanimal, alimentation mixte 
(pain et viande), viande dégraissée ou régime surtout gras, les urines con- 
tiennent du sucre; cependant, elles en contiennent un peu moins dans les 
deux derniers cas. Ces faits sont intéressants, puisque, comme toute la ma- 
tière glycogène d’un animal auquel on donne de la phloridzine est très 
rapidement détruite, ainsi que l’a démontré von Mering, ils prouvent que le 
glucose peut se former dans l'organisme aux dépens des matières albumi- 
noïdes et des graisses. 

» Reste à savoir $i cette glycosurie ne s'accompagne pas d’autres 
troubles. Or l'animal en expérience, au bout de quelques jours, devient 
très vorace et, s’il n’est pas suralimenté, il maigrit rapidement. Cette glv- 
cosurie s'accompagne donc, dans une certaine mesure, de polyphagie. 


(!) Voir l'exposé détaillé des recherches de von MeriNG in Zectschrift für kl. 
Med., 1888. 


(2) Cette action ne tient pas non plus à une propriété 8 nérale des glucosides. En 


_ faisant à ce point de vue des essais avec quelques autres glucosides non toxiques par 


1 " 1 sale: x 1 : 
eux-mêmes, par exemple, avec la fraxine, la quercitrine, la salicine, nous n'avons 
j ; À 
obtenu que des résultats négatifs. 


C. R., 1889, 1" Semestre. (TAHOE, NS 2°) 
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» Abstraction faite de la présence du glucose, la composition générale 
des urines ne varie guère, du moins au point de vue, que nous avons seul 
considéré, de la teneur en urée et en azote total; pourtant, le rapport entre 
ce dernier (dosé par le procédé légèrement modifié de Kjeldahl) et l’urée 
nous à paru s’abaisser un peu. 

» Nous avons eu l’idée de soumettre des animaux ainsi rendus glycosu- 
riques à divers modes de traitement usités dans le diabète, pensant d'ail- 
leurs que nous arriverions peut-être ainsi à éclairer dans quelque mesure 
la nature de cette glycosurie. Chaque traitement était instilué pour une 
période de huit_ jours; après un intervalle de trois ou quatre jours, on 
essayait un autre traitement; pendant tout ce temps, le régime, bien en- 
tendu, restait le même (mixte). js 

» Les deux modes de traitement par le bicarbonate de soude et par l’ar- 
senice se sont montrés inefficaces. L'administration du bromure de potassium 
a amené, au contraire, une légère diminution du glucose. 


» Chez une chienne recevant 15° de bromure par jour, la moyenne quotidienne du 
sucre tomba de 128" à ro". 


» Nous avons obtenu une atténuation plus marquée de cette glycosurie 
en instituant, guidés par des idées physiologiques, un nouveau mode de 
traitement, au moyen de l’antipyrine. 


» Soit une chienne qui éliminait en moyenne 133 de glucose par jour; nous avons 
constaté qu’en lui donnant 18" d’antipyrine, l’expérience étant suivie pendant huit jours, 
cette moyenne tombait à 118, malgré le régime mixte, rappelons-le encore. Le même 
animal, remis en observation, éliminait 9%,6 de sucre par jour; traité par l'antipy- 
rine, il n’a plus donné que 5,8, Un autre chien, très petit, dont les urines conte- 
naient 8" de sucre en moyenne, ne domnait plus, dans les mêmes conditions, que 65, 9. 


» Tels sont les chiffres bruts. Mais l'influence de l’antipyrine apparait 
plus nettement encore, si l’on trace les courbes de la sécrétion urinaire et 
de l’élimination du glucose; on voit bien alors la modification profonde 
que subit cette élimination : au lieu d’être à peu près constante, elle de- 
vient très irréculière ; en même temps, la quantité de glucose éliminée cesse 
d’être en rapport avec la quantité des urines émises ; les deux courbes sont, 
d'une manière générale, indépendantes (voir la figure ci-contre, type 
d’une de nos expériences). ; 

» Ges résultats n’ont rien qu puisse surprendre, si l'on se rappelle, 
d’une part, que von Mering a démontré que, sous l'influence de la phic:. 
ridzine, toute la matière glycogène du foie et des muscles disparaît, et, 
d'autre part, que MM. Lépine et Porteret (de Lyon) ont récemment 


(87) 
montré (Comptes rendus, 3 avril 1888) (1) que l’antipyrine ralentit préci 

L P + e : » ; ù £ È s : œr 
sément la transformation du glycogène du foie : 
Notre expérience réunit en quelque sorte 
firme ces deux expériences, 


et des muscles en glucose, 
en même temps qu’elle con- 
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Antipyrine 


» L'un de nous a semblablement essayé l’action de l’antipyrme sur un 
certain nombre de malades diabétiques, et il obtient de ce traitement de 
très bons effets. 

» Étant donnée l’action générale de l’antipyrine qui diminue l’excitabi- 


(:) Voyez aussi un travail de M. Lépine qui vient de paraitre dans les Archives de 
Médecine expérimentale et d'Anatomie pathologique, n° 1, 1° janvier 1889 (Le 
l’action de quelques antipyrétiques sur la consommation des substances hydrocar- 


bonées). 
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lité du système nerveux, comme nous l'avons les premiers démontré phy- 
siologiquement, ne peut-on se demander, à propos de ces recherches, si le 
diabète ne tiendrait pas plutôt à une exagération qu'à un ralentissement 
de la nutrition? Comme rien ne nous indique dans quelle mesure il nous 
serait permis de conclure de la glycosurie expérimentale que nous avons 
étudiée au diabète, nous ne voulons que poser cette question. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ÉLECTRICITÉ. — Mode de diffusion des courants voltaïques dans l'organisme 
humain. Mémoire de M. L. Dawxrow, présenté par M. Ed. Becquerel. 
(Extrait) | 


(Commissaires : MM. Edm. Becquerel, Brown-Séquard. ) 


« L'examen de la résistance des divers tissus a été fait en les disposant 
de manière à obturer hermétiquement (à poids égaux) la section d’une 
petite cuve longue et étroite, remplie d’une solution de sel à 5 pour 100, 
par les extrémités de laquelle arrivait un courant produit par une force 
électromotrice connue, et dont l'intensité était enregistrée, ce qui per- 
mettait d’avoir leur résistance comparative en ohms au moyen de la for- 
mule classique I = - (d'où be È }: Cet examen a montré que le muscle 
a une conductibilité inférieure à celle de l'eau salée, dans le rapport ap- 
proximatif de 11 à 12 et que sous une grande épaisseur le muscle transver- 
salement est plus résistant que longitudinalement, dans le rapport égale- 
ment approximatif de 9 ; à 11 5. Il a montré en outre que les divers tissus 
ont la résistance comparative suivante, le muscle étant pris pour unité : 


Muüscles sante ie CT RES ORNE SR A 1 


r 
l'endons MOT in M Ne DE AE EAP ANR SET 1,01 

9 a 4 
0,93 à 0,94 


OST RENE REA de den ae TT NS Ne A CS 0,60 


» La résistance des os à été contrôlée en prenant un courant de déri- 
vation à l'intérieur d'os longs plongés dans la solution saline sur le par- 
cours d’un courant principal. 

» Les chiffres précédents montrent qu'on peut considérer la résistance 
des lissus Lypodermiques comme étant pratiquement la mème en dehors de 
celle des os. 


mn Le. 2 
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» La résistance de la peau, résistance qui est très considérable et aussi 
très variable suivant les sujets et les régions, a été négligée parce que, si, 
pour être vaincue, elle nécessite une force électromotrice plus ou moins 
considérable, elle n'intéresse pas, à proprement parler, la diffusion des 


. courants dans l'organisme. 


» Le mode de diffusion des courants voltaïques a d’abord été étudié 
dans des masses liquides homogènes au moyen d’electrodes de dérivation 
placées sur des points variables par rapport au courant principal, puis 
contrôlé par des expériences sur des animaux et enfin sur l’homme. 

» Les masses liquides étaient contenues dans des vases de différentes 
formes. Les électrodes secondaires ou de dérivation ont été placées soit 
entre les électrodes prunaires (c'est-à-dire celles qui amenaient le courant 
principal), soit l'une en dedans, l’autre en dehors d’elles, ou enfin com- 
plètement en dehors d'elles. Les électrodes primaires étaient suspendues 
au milieu des réservoirs ou accolées contre leur paroi. Les dimensions des 
électrodes primaires aussi bien que des électrodes secondaires ont été va- 
riées depuis 0,08° à 0,10° jusqu'à o,01° et combinées de toutes les ma- 
nières. Le courant a été amené dans les réservoirs soit directement, 
soit à travers leur paroi, laquelle simulait la résistance cutanée. 

» Les expériences qui précèdent ont d’abord été contrôlées sur des 
lapins, ce qui est facile grace à leur résistance cutanée, qui est peu consi- 
dérable, puis ensuite sur l’homme. 

» Voici les conclusions auxquelles m'ont conduit les expériences qui 
précèdent; ces conclusions visent exclusivement la pratique de l'Électro- 
thérapie. 

» 1° En dehors de la peau et des os, les divers tissus ou matières consti- 
tutives de l'organisme ont pratiquement la mème conductibilité électrique. 
Celle des os, la seule qui intéresse la diffusion des courants, est sensible- 
ment inférieure des ? à celle des autres tissus 4ypodermiques. 

».2° L'étude expérimentale de la diffusion des courants voltaïques, 
faite dans des masses liquides homogènes, montre : NE ; 
» (a). Que toutes choses égales, d’ailleurs, les intensités diffuses 

intra-polaires, où extra-polaires ont la même valeur ; | | 

» (b). Que les intensités diffusées sur une circonférencé de nas 
diamètre, lorsque le courant principal est amené par les extrémités d’un 
des diamètres, sont pratiquement presque égales à celles du centre, la 
différente n'étant que de ; environ ; r j 

» (c). Que l'intensité des courants extra-polaires devient supérieure à 
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celle des courants #ntra-polaires, lorsque les électrodes se rapprochent de 
plus en plus sur cette circonférence ; mA 

» (d). Qu’au fur et à mesure que les électrodes sont rapprochées l’une 
de l’autre, le champ de la diffusion se restreint de manière à rendre cette 
diffusion négligeable. 

» 3° L'étude de la diffusion faite en substituant les unes aux autres 
des électrodes de dimensions variées montre, contrairement aux notions 
professées universellement, que le choix et la combinaison d’électrodes 
de diverses dimensions ne modifie qu'insensiblement les effets de l’élec- 
trisation hypodermique, même peu profonde, et qu'il y a par suite avantage, 
pour plusieurs raisons, à se servir dans la pratique de larges électrodes 
lorsqu'on ne vise pas d'effets superficiels. 

» 4° Les expériences faites sur les animaux et sur l’homme confirment les 
expériences pratiquées sur des masses liquides homogenes, tout en montrant 
l’exiréme diffusion des courants voltaïques, et les déductions auxquelles don- 
nent lieu ces expériences sont apphcables à l’electrisation de l'organisme. 

» 5° Les os, qui seuls intéressent la diffusion des courants, sont une 
cause d'augmentation de résistance d'autant plus grande, qu'ils sont plus 
superficiels. Cette augmentation se produit surtout lorsqu'ils sont placés 
transversalement; mais leur présence ne modifie pas sensiblement le mode 
de diffusion. Cependant, le cerveau et principalement la moelle épinière 
sont protégés, dans une assez notable proportion, par leur enveloppe 
osseuse contre la diffusion des courants, et c’est une circonstance qui doit 
être prise en considération dans les applications de l'électricité au traite- 
ment des affections de la moelle épinière. » 


M. Romræux adresse un Mémoire « Sur la théorie des déformations du 
sphéroïde terrestre ». 
(Commissaires : MM. Maurice Lévy, Tisserand, Poincaré.) 
M. À. Paincnenar adresse des « Recherches sur la signification méca- 


nique de 1 entropie ». 


(Renvoi à l'examen de M. Maurice Lévy). 


M. Gizzx adresse, de Rome, un complément à sa Note relative à une 
manivelle accélératrice. : 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


: a 
M..H. Monineau adresse une Note relative à divers systèmes de freins 
pour navires. 


(Renvoi à l'examen de M. l'amiral Päris.) 


M. E. Marueu adresse, de Bruxelles, une Note relative au Phylloxera. 


: (Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


CORRESPONDANCE. 


MM. A. Fexox, J.Teissier adressent leurs remerciments à l’Académie, 
pour les distinctions accordées à leurs travaux dans la dernière séance 


publique. 


ASTRONOMIE. — Observations de la cométe Faye, faites à l'observatoire 
d'Alger, au télescope de 0",50 et à l’équatorial coudé de 0,318: par 


MM. TréPien, Ramsaup et Sy. Communiquées par M. Mouchez. 


Étoiles Ascension Nombre 
Dates. de droite Déclinaison de 
1888-89. comparaison, Grand. *<€ — X. #4 — %X. comp. 
s 1 7 . 
Déc. 28... a L(W,, 1758 + Harv. Coll., 407) 8 +3,37 —3.29,2 20:20 
31... b 1(W,, 1696 + Harv. Coll., 406) 9 14,39 —2.52,0 20!:8 
RE D Id. 9 +13,49  —3. 3,8 20:8 
Janv. 4... € +4(W,, 1599 + Harv. Coll., 404) 9 Here, DAME OR S Bo Ar o 
TA Id. » 19 0 0, 0) TOO 
Asnie Id. j » +12,49 +6.28,5 10:10 
IC Id. =» 33,10 +7.33,0 20:10 
Positions des étoiles de comparaison. 
Ascension 4 ar 
Dates. droite Réduction  Déclinaison éduction 
1888-89. Étoiles. moy. 1888,0. aujour. moy.1888,0. au jour. Autorités. 
s 0 l " [4 » 
+ Déc. 28 a OS n14:56 +3,35 “orapeasr 11,4 (Wi et Harv. Coll., 1832-58). 
PAT ee Fe ES EX 
D DAC b 97.59.15,22 +3,41 +0.24.44,9 TÉ, 
Janv. 4... ©. 7.56,01,00 “+0,41 +o:16.13,2 = 2,6 (W, et Harv, Coll, 1852-53). 
ps c » . +0,42 » — 2,8 Id. 


2 


s à “ } ni h 
() Cette observation de la comète a été faite à l'équatorial coude, 


pe 


ui 


D, do. 


(“g2) 


Positions apparentes de la comète. 


Ascension 
Dates Temps moyen droite Log. fact, Déclinaison Log. fact. 
1888-89. d'Alger, apparente. parall. apparente. parall: 
h m S$ h m s 0 à >, 

Déc. 28 10.41.18 8720/0993, 20 rétfortes 10.380109 0,720 
Mere 11.37.34 7.59.33,02 1,296, + 0.21.41,1 0,719 
HOME 11007 T.99.92,12 Tr194n + 0.21.29,9 0,719 

JAN V à 0 11.17:20 7.26.16,99 15907; + 0.22.49,8 0,719 
"4. 1109.19 7.06.19,24 1,073 +-0.22.46,1 0,719 

ee es 12,10,00 7.96.13,90 5,990; + 0.23.39,1 0,719 
Dee 1023.31 7.005238 :9% 1:979, + 0.23.43,4 0,719 
CINÉMATIQUE. — Sur les accélérations d'ordre quelconque des points d'un 


corps: solide dont un point est fixe. Note de M. Pa. Gisserr, présentée 
par M. Resal. 


«€ Une formule symbolique très simple fournit la construction géomé- 
trique de l'accélération d'ordre r d'un point quelconque M, du corps, 
connaissant celles des ordres inférieurs. Désignons par M,, M,, ..., M, les 
index successifs du point M,, par V;P la vitesse d’un point P du corps dans 
une rotation dont l'axe représentatif coïnciderait avec l'accélération an- 
gulaire X;(%, = w). En adoptant la notation des éguipollences ou des résul- 
tantes de Bellavitis, on a 


(7) Ja VaMo + = Va Mi + DV Mie VI MEN, 


ou, symboliquement, 
(2) Ia (V +M). 
» L'équipollence (1) donne, en projection sur l'axe des æ, 
(3) ne = Vas Mo + EVoneMi + AV Mae VoeMn 
et, comme les formules de la rotation donnent immédiatement 
VisM = }ny3 — dis Ys TT LD — F1 PR — PM 19 


on voit que les projections sur trois axes rectangulaires de l’accéléra- 
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tion 7, se déduisent, par une loi générale, de celles des ordres inférieurs 
que l’on élimine successivement. 
» En effectuant ce calcul dans l'hypothèse » — 2, on trouve des expres- 
sions simples pour les composantes de la suraccélération d’un point quel- 
conque, qui se traduisent sans peine par ce théorème général : 


» Dans le mouvement d'un solide autour d’un point fixe, la suraccélération 
d'un point quelconque M, est la résultante de cing autres : 1° une accéléra- 
on M, a ayant même valeur et méme direction que la vitesse du point M, dans 
une rotation dont l'axe coinciderait avec la suraccélération angulaire à, ; 
2 une accélération M,b parallele à l'accélération angulaire à et égale à 
we COSw?; 3° une accélération M,c parallele à l'axe instantané O1 et égale 
& 269 cosàs; 4° une accélération M,d dirigée vers le point fixe O et égale 
4 3e coswr; 5° une accélération M,e directement opposée à la vitesse du 


point M et égale à w° v où w*osinwo. 


» Si l’on prend pour axes coordonnés les directions principales (1), on a 
les expressions assez simples 


CE CL 30w' x ae (w° Fr À22)Y <= (o° + ie 3, 
(4) | 


\J 22 


— (of —%,,)& — 3ow' y — ds, 


= (209 — À,)X + ir Ve 


» On déduit très simplement de ces formules les composantes de y, 
parallèlement à l’axe OT, à la vitesse du point M, et au rayon de rota- 
tion 4. 

, 14 Q » = #3 » 
» Quant à la suraccélération angulaire ?,, nous avons reconnu qu'elle 


; LAND) , : ; 
résulle : 1° d’une composante «= FT dont la direction est celle de l'axe 


instantané; 2° d'une composante 2w'YŸ + wŸ! normale à l'axe instantane 


T 
wo 12 


dans le plan principal ; 3° d’une composante a 


parallèle au rayon de cour- 


bure de la trajectoire orthogonale des génératrices du cône, lieu de Gses instan 
tané dans l'espace, ÿ étant l’angle de ce rayon de courbure avec l’axe instan- 
tané,. | _ 

» L'étude des suraccélérations dans un solide fixé par un point a été 
faite d’abord par M. Resal, au point de vue surtout des applications géo- 


(:) Comptes rendus, 5 novembre 1888. 


(et) 


C. R., 1889, 1 Semestre. (T. CVII, N° ©.) 
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métriques (Cinématique pure, p. 315); puis par M. Schell. Nos équations (4) 
et le dernier théorème énoncé présentent quelques divergences avec les 
résultats obtenus par l’éminent géomètre. » 


MAGNÉTISME. —— De l'influence du choc sur l’aimantation permanente 
du nickel. Note de M. G. Bersox, présentée par M. Mascart. 


« Dans une Note présentée précédemment à l’Académie, j'ai fait con- 
naître les résultats d’une étude sur les variations que subit le moment 
magnétique permanent d'un barreau d’acier qui recoit des chocs. J'ai fait 
un travail analogue sur un barreau de nickel. 

» I. Quand le barreau aimanté est perpendiculaire au méridien magné- 
tique, une succession de chocs égaux produit une diminution graduelle du 
moment magnétique. Si l’on prend comme abscisse le nombre des chocs 
et comme ordonnée le moment magnétique correspondant, la loi de dé- 
croissement est représentée sensiblement par une branche d'hyperbole 
équilatère asymptote à une parallèle à l’axe des abscisses. L'aimantation 
diminue d'autant plus vite que la hauteur de chute du mouton produisant 
les chocs est plus grande et le moment magnétique initial plus élevé. L’or- 
donnée de l’asymptote est d’ailleurs d'autant plus petite que la hauteur de 
chute est plus grande. 

» IT. Quand on fait passer successivement un certain nombre de fois 
un courant électrique dans une bobine qui renferme un barreau de nickel, 
le moment magnétique va généralement en croissant et atteint rapidement 
une certaine limite. Si l'on répète la même expérience en produisant un 
choc sur le barreau à chaque passage du courant, on constate que le mo- 
ment s’accroit beaucoup plus rapidement et tend vers une limite nouvelle 
bien supérieure à la précédente : dans certains cas, cette limite a une va- 
leur décuple de la première. La courbe figurative des variations du mo- 
ment magnétique est, ici encore, une branche d'hyperbole équilatère. 
L'ordonnée de l’asymptote est d'autant plus élevée, et la courbe s'en rap- 
proche d'autant plus vite que la hauteur de chute du mouton et l'intensité 
du champ sont plus considérables. 

» I. Enfin j'ai expérimenté sur un barreau dont l’aimantation avait 
atteint sa valeur limite par des chocs dans un premier champ et que je 
plaçais dans l’axe d’une bobine magnétisante. 


» Lorsque le deuxième champ est de sens contraire à celui qui a pro- 
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duit l’aimantation du barreau, c'est-à-dire de même sens que la force dé- 
magnétisante, il y a toujours diminution progressive du moment magné- 
tique qui tend vers une limite positive ou négative dépendant des valeurs 
relatives des deux champs et de la grandeur des chocs. 

» Lorsque le deuxième champ à la direction du premier, il peut se pré- 
senter plusieurs cas : 1° Le deuxième champ est plus intense que le pre- 
mier. Si les chocs nouveaux sont supérieurs Où égaux aux précédents, il 
y aura toujours accroissement de l’aimantation du barreau qui tendra 
vers la même limite que si le barreau partait d’une aimantation nulle. Si 
les chocs nouveaux sont inférieurs aux premiers, 1] y aura accroissement 
ou diminution du moment magnétique suivant les conditions de l’expé- 
rience : on pourra toujours trouver une hauteur de chute du mouton telle 
que le moment conserve la valeur qu'il a prise dans le premier champ. 
2° Les deux champs sont égaux. Si les chocs nouveaux sont inférieurs ou 
égaux aux premiers, ils n'ont aucune influence sur l’aimantation du bar- 
reau: S'ils sont supérieurs, il y aura toujours accroissement du moment 
magnétique qui prendra finalement la même valeur que si le barreau 
n'avait pas passé par le premier champ. 3° Le deuxième champ est plus 
faible que le premier. Si les derniers chocs sont inférieurs ou égaux aux 
premiers, il y aura toujours abaissement de l’aimantation qui atteindra, 
en définitive, la même valeur que si le barreau partait d’une aimantation 
nulle. Si ces derniers chocs sont supérieurs aux premiers, il pourra y avoir 
augmentation ou diminution du moment magnétique suivant les condi- 
tions de l'expérience. 

» Ces différents phénomènes sont tout à fait analogues à ceux que pré- 
sente l'acier. 

» Il résulte de cette étude sur l'acier et le nickel qu'avec un champ 
de faible intensité on peut donner à un barreau une aimantation perma- 
nente considérable, à la condition de lui imprimer des chocs pendant qu'il 
est dans le champ, et qu’il importe d'éviter les trépidations dans les ma- 
chines à aimants permanents : elles abaissent rapidement la valeur du mo- 


ment magnétique. » 
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CHIMIE. — Sur l’oxydabilité et le décapage de l'étain. Note 
de M. Léo Viexox, présentée par M. Berthelot. 


« J'ai montré, dans une précédente Communication (‘), que l'étain 
cristallisé déposé, par l’action du zinc, des solutions chimiquement neutres 
des chlorures stanneux ou stanniques, est très oxydable. Après quelques 
jours d’exposition à l’air, cet étain renferme une proportion de protoxyde 
anhydre égale au quart ou au tiers de son poids. Il présente en outre une 
particularité curieuse : chauffé au contact de l'air, il ne peut être fondu, 
et se combine à l'oxygène avec incandescence, en brülant à la manière de 
l’amadou. 

» En continuant l'étude de cet étain partiellement oxydé, j'ai découvert 
plusieurs faits qui permettent d'expliquer les phénomènes que J'ai signalés, 
et fournissent en même temps les éléments de la théorie des opérations 
industrielles connues sous le nom d’etamage et de soudure à l’étain. 

» Tout d’abord, l'oxydation de l’étain cristallisé tient à son état de divi- 
sion, et son infusibilité doit être attribuée à la présence d'une certaine 
quantité de protoxyde d’'étain, réparti à sa surface. Si l’on prépare, en effet, 
de l’étain, en poudre, en agitant vivement dans une boite en bois de l’étain 
pur, fondu, et en séparant, après le refroidissement, la grenaille par le 
tamis, on constate que cet étain se comporte comme l'étain cristallisé 
ayant subi déjà une oxydation partielle : quand on le chauffe à l’ar, il 
brûle sans se fondre; il renferme alors une proportion notable de prot- 
oxyde d’étain. 

» L’étain partiellement oxydé, qu'il provienne de l’étain cristallisé ou de 
l'étain en poudre, peut néanmoins perdre son infusibilité. On en obtient 
facilement la fusion, en le chauffant avec un certain nombre de substances 
dont la pratique a consacré l'emploi pour l'étamage et la soudure à l'é- 
tain ; telles sont le chlorure de zine, le chlorhydrate d'ammoniaque et la 
résine commune, le borax, la soude et la potasse caustique ; beaucoup 
d'autres corps, sans doute, produisent le même résultat. 

» J'ai étudié l’action du chlorure de zinc, du sel ammoniac et de la ré- 
sine, sur l’étain partiellement oxydé. 


(*) Comptes rendus, séance du à novembre 1888. 


N : 
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» Les solutions aqueuses de chlorure de zinc n’exercent aucune action 
sur l’étain oxydé; mais, si l'on chauffe vers 250° un mélange de cet étain 
avec un peu de chlorure de zinc solide, on obtient un culot brillant 
d’étain métallique etune scorie brune. Cette scorie se dissout dans l’eau, 
en abandonnant un précipité blanc. La solution aqueuse, filtrée au bout 
d'uneheure, ne renferme pas d’étain. Le précipité blanc, repris par l’eau 
distillée, acidulée d'acide chlorhydrique, se dissout en fournissant une 
liqueur renfermant de l’étain à l’état de chlorure stanneux. Le chlorure 
de zinc fondu a donc simplement dissous le protoxyde d’étain : il a lavé, 
pour ainsi dire, la surface de l’étain, et rendu possible la fusion du métal 
et la formation d’un culot. 

» Le sel ammoniac, chauffé avec l'étain infusible, fournit un culot mé- 
tallique brillant; on observe, en même temps, un dégagement d’ammo- 
niaque et de vapeur d’eau et la formation de chlorure stanneux, suivant 
l'équation 

SnO + 2AzH*CI = 2AzH° + Sn Cl? + H°0. 


» En chauffant à l'air un mélange d’étain oxydé el de résine commune, 
on obtient un culot brillant d’étain métallique, baigné dans la résine 
fondue. Si l’on dissout, après Le refroidissement, la résine en excès dans la 
benzine et que l’on filtre la solution, on trouve sur le filtre, indépendam- 
ment du culot d’étain, un précipité formé de cristaux brillants à éclat mé- 
tallique, uniquement constitué par de l’étain pur. La résine fondue réduit 
donc à chaud le protoxyle d’étain, à l'état d’étain métallique. 

» Mais, parmi ces différentes actions, celle du chlorure de zinc se montre 
la plus nette. On peut, au moyen de ce réactif, laver en quelque sorte un 
culot d’étain de manière à l'obtenir exempt d'oxyde. Il suffit d'immerger 
rapidement ce culot dans trois bains successifs de chlorure de zinc préala- 
blement fondu. Au troisième traitement, le chlorure de zinc demeure par- 
faitement limpide, sans changer de couleur, et ne renferme plus une trace 
de protoxyde d’étain. 


» Deux petits culots d’étain, du poids de 5#* environ, PORIPISEEMRRE DR 
d'oxyde par le chlorure de zinc fondu, ont été exposés pendant un mois, l un à l’action 
de l’air sec, l'autre à l’action de l’air humide, à la température du laboratoire. Au bout 
de ce temps, on les a traités séparément par le chlorure de zinc Ne Les deux Rune 
ont été reprises par l’eau, après refroidissement. Les Anton filtrées opt Abar sis 
des précipités blancs floconneux, qui ont été dissous dans l'eau éhlorkydrique. ans 
chacune des deux solutions, on a trouvé de l’étain en quantités We IDRFUARIES et sen- 
siblement égales. Il s’est donc formé, dans ces conditions, de l’oxyde d’étain. 
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» Si nous rapprochons ces faits de ceux que nous avons précédemment 
annoncés, nous pouvons dire que l’étain s’oxyde notablement, à la tem- 
pérature ordinaire, dans l'air sec et dans l'air humide. Cette conclusion 
concorde avec les données comparatives que Pon possède sur les chaleurs 
de formation des oxydes métalliques: » 


CHIMIE VÉGÉTALE. -— Sur un nouveau principe 1mmedial de l'ergot de seigle, 
l'ergostérine. Note de M. C. Tawrer, présentée par M. Berthelot. 


« I. L’ergot de seigle contient une substance cristallisée, que sa grande 
ressemblance avec la cholestérine a pu faire prendre pour cette dernière. 
Or, l'étude que je viens d'en faire montre que c’est bien un principe im- 
médiat nouveau, qui diffère par sa composition de la cholestérine animale 
ou de ses isomères végétaux, mais s’en rapproche par l’ensemble de ses 
propriétés. C’est pour rappeler cette parenté que je l'appellerai ergostérine. 

» IL. Préparation. — On épuise le seigle ergoté par plusieurs fois son 
poids d’alcool; puis, après distillation, on lave à l’éther l'extrait obtenu. La 
liqueur éthérée, distillée à son tour, laisse comme résidu une masse huileuse 
remplie de fins cristaux. On essore à la trompe et au papier brouillard, 
puis on purifie Les cristaux par plusieurs cristallisations, d’abord dans de 
l'alcool alcalin pour saponifier l'huile qui les souille, ensuite dans de l’al- 
cool pur. Le rendement est d'environ 0,2 pour 1000. 

» IIT. Composition. — Les cristaux d’ergostérine contiennent de l’eau 
de cristallisation qu'ils ne perdent complètement qu'à une température 
très élevée. Aussi, pour les déshydrater, est-il nécessaire de les dessécher 
à 110° ou, ce qui est préférable, de les fondre dans le vide. Leur compo- 
sition peut être représentée par la formule 


CREER 


» D'autre part, les analvses du corps anhydre ont donué les résultats 
suivants : 


Calculé pour Cholestérine 
1 II. pie Cs= HO. C5: HH Où, 
Cere 84,60 85 84,64 84,78 33,9 
ÉLRSRE e 11,06 I 1:, 20 11,2) 10,86 11,9 
(BR NS 4,34 3,80 NE 1,36 4,2 


100,00 100,00 100,00 100,00 100,00 
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» Pour.le corps hydraté C#°H#°0?, H20? : eau calculée 4,68; trouvé 
4,80. 

» IV. Propriétés physiques. — L'ergostérine cristallise dans l'alcool en 
paillettes nacrées, et dans l’éther en fines aiguilles. Elle est tout à fait inso- 
luble dans l’eau. Elle se dissout dans 32 parties d'alcool à 96° bouillant et 
500 parties, froid ; 38 parties d’éther bouillant et 80 parties, froid ; 45 parties 
de chloroforme froid et quelques parties seulement de chloroforme chaud. 

.» L’ergostérine ('}) fond à 154° et bout dans le vide sous 2° de mer- 
cure à 182°. 

» Elle est lévogyre. Son pouvoir rotatoire &,— — 114° RP 
V= 30°, 5 solut. chlorof.; « = — 5°,5). 

» La densité du corps fondu, prise selon le procédé appliqué par 
Méhu (?) à la recherche de la densité de la cholestérine, a été trouvée 
égale à 1,040. 

» V. Propriétés chimiques. — L'ergostérine s’oxyde lentement à l’air, en 
se colorant et devenant odorante. Aux environs de 100°, cette altération 
est très rapide. Elle n’est pas attaquée par une solution alcaline con- 
centrée et bouillante. 

» Comme la cholestérine, dont M. Berthelot a établi la fonction alcoo- 
lique, l’ergostérine est un alcool monoatomique. C’est ce qui-ressort, en 
effet, de l’analyse de ses éthers formique, acétique et butyrique, que j'ai 
pu obtenir cristallisés. 

» Éther acétique : C°H*20?=— C#?H#02-—+ C*II+O*— H?20?. — Cet éther (préparé 
avec l’acide anhydre) cristallise de sa solution éthérée en paillettes nacrées, anhydres. 
Il est complètement insoluble dans l’eau et à peine soluble dans l'alcool froid. Il se 
dissout dans 150 parties d’alcool à 95° bouillant; 27 parties d’éther froid et 16 parties, 
bouillant. Chauffé lentement, il commence à fondre à 169° en se décomposant; à 196°, 
la fusion est immédiate, Comme l’ergostérine, il est lévogyre : ap — 80°. 

» Il :a donné à l'analyse : 


Calculé 

Calculé pour l’éther acétique 

Trouvé. pour C:H#10?, de la cholestérine. . 
TRES PT PPPASRET 81,99 81,99 81,16 
Eee Ti ba AE PER 10,47 10,2/ DÉPART 
“0, Page Deuil AMAR RSA ee 7,04 7,81 , 7,73 
100,00 100,00 100 , 00 


(*) Les points de fusion de l’ergostérine et de ses éthers ont été pris avec l'appareil 
de Maquenne ( Bulletin de la Société chimique, te ÆLVA p- 771) 
(2) Journal de Pharmacie et de Chimie, 4° série, t, XX, p. 175. 


( 100 ) 

» Éther formique : C**H*0*=— C?H+0?-+ C?H?0*— H20°, — L’évaporation de 
sa solution éthérée le donne également en paillettes. IL est ble dans 26 parties 
d'éther froid et 11 parties d'éther bouillant. Il fond à 154°. Il a pour pouvoir 
rotatoire ap — — 93°, 4. 

» Son analyse a donné : 


Calculé 
Calculé pour l’éther 

pour de 

Trouvé. CH O* la cholestérine. 
Ce te re dr 81,90 , 81,81 81 
15 PE NS ET Cu 10,30 10,10 11 
OT 10 780 8,09 8 
100,00 100,00 100 


» Ether butyrique CSH*0?=— C#?H#0?-- CH5O* — H?0%. — Cet éther cristal- 
lise difficilement dans l’éther, dans lequel il est extrêmement soluble, Il s'obtient en 
aiguilles, en précipitant sa solution éthérée par l'alcool. Il est inodore à froid. Il 
commence à fondre en se décomposant à 95°. Son pouvoir rotatoire ap — — 57°. 

» Son analyse a donné : 


Calculé 
Calculé pour l’éther 
pour de 
Trouvé. Ce Hs Où. la cholestérine. 
GTE.HN FER on 82,40 "82,21 81,5 
Eten thus rt te 10,80 10,20 bre 
ARR Re tie 6,80 7:29 7,2 
100,00 100,00 100,0 


VI. Réactions. — Traitée par l'acide azotique ou l'acide chlorhydrique 
et le perchlorure de fer, l’ergostérine donne les réactions colorées de la 
cholestérine. Mais celle qu'on obtient avec l’acide sulfurique et le chloro- 
forme est absolument différente. Alors que l’acide concentré colore en 
brun la cholestérine, en la dissolvant incomplètement, et que l'agitation du 
mélange avec le chloroforme fait passer la plus grande partie du produit 
coloré dans le chloroforme qui devient jaune orangé, puis vire à l'air au 
rouge et au violet, l'acide, au contraire, dissout complètement l’ergosté- 
rine, et le chloroforme, qui, agité avec le mélange, reste à peu près inco- 
lore, n’abandonne par évaporation qu'une trace violet si la quantité de 


matière employée a été notable. Cette réaction différencie donc nettement 
l’ergostérine de la cholestérine. » 


“"i 
b- 
+ 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l'heptine de la perséite. Note de M. Maquexse, 
présentée par M. Dehérain. 


« J'ai fait voir récemment, dans une Note relative au poids moléculaire 
de la perséite (Comptes rendus, t. CVII, p. 583), que cette substance, soumise 
à l’action réductrice de l'acide iodhydrique, se transforme partiellement 
en un hydrocarbure C'H!? isomérique de l’œnanthylidène. L'examen de ce 
produit m'a fait reconnaître qu'il n'appartient à aucune des séries étudiées 
jusqu’à présent. 


» Au contact de l'acide sulfurique, même à o°, il brunit, dégage de l'acide sulfu- 
reux, et donne naissance à un polymère C!*H°* ainsi qu'à des produits résineux qui se 
colorent en vert quand on les dissout dans l'alcool. 

» L’acide chlorhydrique aqueux, en présence de l'air, lui communique une belle 
couleur bleu verdâtre. 

» L’acide iodhydrique concentré, à la température ordinaire, forme avec l’heptine un 
iodhydrate C'HST, distillable dans le vide, qui régénère le carbure CTH!? au contact 
de la potasse alcoolique, À 150°, l'acide iodhydrique donne des polymères complexes. 

» Le chlore exerce une action violente, destructive ; le brome réagit énergiquement, 
à froid, et donne un bibromure cristallisé C'H!?Br? qui se décompose bientôt en se 
colorant en vert. L’iode résinifie ce carbure; l'addition de potasse produit ensuite une 
coloration verte. 

» Le bichlorure de mercure attaque très lentement l'heptine et donne un précipité 
gris rose qui devient noir. Les solutions alcooliques ou ammoniacales de cuivre et 
d'argent restent sans action. 

» L’acide nitrique donne une réaction violente : il se forme des résines et un mé- 
lange d'acide acétique et d’acide butyrique. 

» En présence de l'air, l’heptine de la perséite s’oxyde rapidement et arrive, dans 
l’espace de dix jours, à absorber cent fois son volume d'oxygène; par distillation, on 
peut alors extraire du produit une sorte d'hydrate C'H“O? qui cristallise dans l’eau 
en longues aiguilles blanches paraissant appartenir au système quadratique; le même 
corps peut s’obtenir en abandonnant le carbure avec un peu d’eau dans un flacon mal 
bouché; il se colore en vert sous les mêmes influences que le carbure primitif. 


» Tous ces caractères, joints aux propriétés physiques de l'heptine de 
la perséite, nous permettent de l'identifier au carbure décrit par MM. Re- 
nard et Morris (}, et extrait par eux de l'essence de résine. Par le gra- 


(*) Renan, Ann. de Chim. et de Phys., Ge série, t. I, p. 223; Mornis, Journ. of 
the chem. Soc., t. XLI, p. 174. 
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cieux intermédiaire de M. Renard, auquel Je suis heureux de pouvoir 
adresser ici mes plus sincères remerciements, J'ai pu me procurer une 
soixantaine de litres d’essence de résine et réunir environ 150068" d’hep- 
tine, que j'ai comparé directement à l’hydrocarbure de la perséite. Es Ta- 
bleau qui suit résume les principales données numériques relatives à ces 


deux produits : 


Carbure 
“de la perséite. de la résine. 
ÉDUIHODe CPE OT RER 103°-105° 10/4°-105° 
DU Que, SAR rene re 0,780 0,797 
Densitésh sc ttenee ISA 345 3,42 
Angle des cristaux d’hydrate ......... 89°30' à go° 89°30! à 90° 
Fusion de l'hydrate is es 109°-106° 109°-1 06° 


» L'écart que l’on constate entre les densités de ces carbures, soit à 
l'état liquide, soit à l’état de vapeur, tient à ce qu'on n’a pu séparer entiè- 
rement l’heptine de la perséite d’une petite quantité d'heptylène C'H'* qui 
l'accompagne toujours. 

» Au moyen de l’heptine extrait des essences de résine, j'ai pu m'assurer 
que la coloration verte que prend ce produit dans une foule de réactions 
est le résultat d’une oxydation et d’une polymérisation simultanées : à ce 
point de vue, l’heptine est à rapprocher du principe chromogène de la ré- 
sine de gaïac. 

» J'ai reconnu en même temps que l'acide chlorhydrique concentré, à 
150°, donne avec l’heptine un produit d’addition C'H'* CI qui distille à 55° 
dans le vide et régénère l’heptine quand on le traite par la potasse, l'ammo- 
niaque alcoolique, les acétates, ou même par le zinc-éthyle. Ce chlorhydrate 
se colore immédiatement au contact du brome et ne peut être attaqué que 
par substitution. 

» Cette circonstance, jointe à l'observation déjà signalée par M. Renard 
que l’heptine fixe séulement deux atomes de brome, prouve que ce carbure 
est un corps cyclique et nous autorise à rejeter la formule 


C°H° - CH = C= CH - CH* (méthylpropylallène) 


proposée par M. Morris. 

» Quant à la nature de la chaine fondamentale de l’heptine, il est impos- 
sible encore de rien préciser : l’oxydabilité de ce carbure, la faculté qu'il 
possède de donner un hydrate cristallisé, enfin la facilité avec laquelle il 
se polymérise le rapprochent des terpènes et, par conséquent, de la série 


\ 
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aromatique; mais, d'autre part, la coloration verte qu'il prend quand on 
l’oxyde en présence d’un acide fort rappelle une propriété bien connue du 
furfurane et de ses dérivés, comme par exemple l’hydrofurfurane de Hen- 
ninger, l'acide furfuracrvlique de Baeyer ou la furoïne : on peut donc 
rapporter l'heptine à la série du tétraméthylène, aussi bien qu’à celle de 
la benzine (‘). 

» En résumé, l’heptine est un carbure cyclique non saturé, une sorte 
d'hydrure incomplet, comparable par sa structure moléculaire aux ter- 
pènes, et dérivant, soit de la série aromatique, soit du furfurol (ou du fu- 
cusol). 

» La production si facile de ce corps dans la réduction de la perséite 
constitue un rapprochement fort curieux et non encore signalé entre les 
sucres proprement dits et les substances résineuses. » 


BOTANIQUE APPLIQUÉE. — Sur la constitution chimique et la valeur indus- 
trielle du latex concrète de Bassia latifolia Roxb. Note de MM. Énouarn 
Hecxez et Fr. SCHLAGDENHAUFFEN, présentée par M. A. Chatin. 


« Dans une précédente Communication, nous avons fait connaître la 
nature et la composition chimique du latex de Bassia latifolia, et nous avons 
indiqué que ce suc est capable de fournir une gutta (?). 

» Elle se présente sous l’aspect d’une masse compacte, blanc rosé, assez 
dure à la température ordinaire, mais se ramollissant facilement quand 
elle est malaxée, ce qui n'arrive pas à la vraie gutta des Palaquium ; puis, 
cette masse finit par devenir très adhérente à la main qui la pétrit. 


» Soumise à la dessiccation dans l’étuve à 1059, elle perd près de 6o pour 100 de son 
’ 2 Le | , ’ 
poids d’eau. En opérant sur 9f",79, nous avons trouvé 58,705 comme perte d’eau éva- 


porée égale à 58,31 pour 100. | 
» Pour la débarrasser des matières étrangères (bois) qui la souillent, nous la trai- 


(:) M. Renard, en se fondant surtout sur ce fait que l’heptine donne Qi certaine 
quantité de toluène par la pyrogénation, considère ce produit comme un tétrabydrure 
de toluëne. er | 

(2) Cette dernière nous a été fournie par M. Potier, Directeur du Jardin botanique 
de Saint-Denis (île de la Réunion). Il a pu obtenir, non sans difficulté, de cet arbre 
introduit dans notre colonie africaine, une petite quantité de suc, qu ATEN PORCTEUSS 
par l'acide sulfurique. La gutta ainsi concrétée nous à été adressée très fraîche, et a 


fait l’objet de notre examen. 
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tons par l'eau chaude ou par l’eau aiguisée d'acide sulfurique, et nous brassons con- 
stamment avec des agitateurs. Au bout d’un temps plus ou moins long, on finit par 
obtenir un produit mou qui se laisse malaxer entre les doigts, mais très adhésif. 

» Privée de son eau d'interposition, après avoir été fortement exprimée et desséchée 
au bain-marie, cette substance de couleur brun clair durcit au bout de quelques jours 
et se recouvre par ci par là d’un enduit blanc pareil à un mur salpêtré. Ce dépôt, en- 
levé avec la pointe d’un scalpel, se dissout instantanément dans le chloroforme et dans 
le sulfure de carbone, plus difficilement dans l’alcool froid. L'alcool bouillant et l’acé- 
tone lui enlèvent environ les trois quarts de son poids, En opérant sur 35 de matière, 
il ne nous est resté qu’un résidu de 08, 82. 

» La partie dissoute, filtrée bouillante, se dépose sous forme de grumeaux, sans trace 
de cristaux. La solution acétonique ou alcoolique concentrée se réduit en une masse 
sirupeuse, incolore, transparente, qui, après dessiccation complète, présente l’appa- 
rence de la gomme et se laisse aisément pulvériser. 

» L'acide sulfurique concentré colore la substance en jaune, puis en brun. 

» L'addition de chloroforme ne modifie pas la nuance. En ajoutant à ce mélange une 
trace de chlorure ferrique et abandonnant au repos, il se produit une couche supé- 
rieure rosée qui bleuit avecle temps. Cette réaction, qui présente une grande analogie 
avec celle de la cholestérine, n’est pas due à la présence de ce composé, ainsi que nous 
nous en sommes assurés par des expériences variées. 

» Chauffée avec l'acide nitrique concentré et fumant, elle ne fournit pas d’acide 
picrique. L’acide chlorhydrique concentré n’a pas d’action sur elle. La potasse caus- 
tique concentrée ne l’attaque pas : la potasse fondue, de même. 

» Chauffée dans un tube à essai, la substance se décompose lentement sans fournir 
de produit cristallin après refroidissement. 

» L'analyse élémentaire nous a donné les résultats suivants : 

» Matière employée : 0,200. 


CORP EME 0,0446 d'où C pour 100...... 734,2804 
2 pa 
HO SR ve 0, 1802 FL lé ne 10,4621 
O our 
Does sd LE 19,297 
100 


» Ces nombres conduisent à la formule CSH/20,. 


» Le composé diffère done, par ses propriétés et par sa composition, 
de ceux que nous avons étudiés sous le nom de Gutta du Soudan ( Bassia 
Parku), des îles de la Sonde et d’Abyssinie (MHimusops et Payena ). 

» La partie insoluble dans l'alcool et l’acétone présente la consistance de 
la gutta ordinaire, mais elle est plus adhésive et durcit beaucoup plus fa- 
cilement qu'elle. Seule, elle ne pourrait pas servir aux mêmes usages que 
la gutta du commerce vraie ;: mais, associée à parties égales avec cette der- 
nière, elle peut être employée à la confection des moules pour galvanos. 


(200 ) 


Le mélange se laisse malaxer facilement dans l'eau tiède et sa manipula- 
ton est aussi aisée que celle de la gutta vraie-de première qualité. 

» Cette gutta, soumise à l'incinération, laisse un résidu entièrement 
blanc, qui renferme un peu de chlorure de sodium, de phosphate et surtout 
de sulfate de chaux. » 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Sur la virulence des parasites du choléra. 
Note de M. Hueppe, présentée par M. Duclaux. 


« M. Gamaleïa a publié récemment qu'il avait pu renforcer, par passages 
au travers du pigeon, la virulence du bacille cholérique; dans un travail 
plus récent, M. Læœwenthal annonce être arrivé au même résultat par simple 
culture dans un milieu approprié, analogue au magma intestinal, et dans 
lequel le suc pancréatique joue le principal rôle. Après avoir cherché une 
substance inoffensive pour l’homme et capable d'empêcher le développe- 
ment du bacille dans sa pâte pancréatique, il dit « qu’il a fini par la trou- 
ver » dans le salol, dont il recommande l’emploi à la suite d'expériences 
in vitro, et après s'être simplement assuré, sur lui-même, de l’innocuité de 
cette substance à faibles doses. 

» Sans vouloir nier ce qu'il peut y avoir de nouveau dans les Communi- 
cations de ces deux savants, je me crois pourtant autorisé à rappeler que, 
dans le Congrès de Médecine interne tenu le 10 avril 1888 à Wiesbaden, 
etauquel M. Lœwenthal était présent, j'avais montré le premier les variations 
de virulence du bacille cholérique dans les cultures, et que, après avoir cher- 
ché contre lui des moyens thérapeutiques à indication causale, javais donné 
la première place, au double point de vue physiologique et pharmacolo- 
gique, au tribromophénol, au salicylate de bismuth et au salol. Je n'étais 
d’ailleurs pas le premier à avoir préconisé le salol contre le choléra; j'avais 
été précédé par Sahli. 

» Depuis, dans un article antérieur aux Communications de MM. Gama- 
leia et Lœwenthal, et qui a paru dans le Centralblait für Bakteriologie 
(t. V, p. 80), j'ai montré qu'une simple culture de bacilles cholériques 
peu ou point virulents dans un milieu convenable où ils mènent une vie 
anaérobie, dans l’albumine d’un œuf, donne au liquide de culture des qua- 
lités toxiques, qu'il ne prend pas, ou ne prend qu’au bout d'un temps très 
long dans les cultures sur milieux ordinaires, à vie aérobie. C’est ainsi 
qu'une culture de quarante-huit heures dans l’albumine d’un œuf devient 
assez toxique pôur tuer deux cochons d’Inde sur trois et rendre le dernier 
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très malade, alors que quatre semaines de culture aérobie dans du bouillon 
ne donnent qu'un liquide à peine virulent. Un de mes élèves, M. Wood, 
a retrouvé et vérifié ces résultats dans un travail qui va bientôt paraitre. 

» Je les attribue à ce que, dans la culture anaérobie, les ptomaïnes et 
produits basiques résultant de la dislocation de la matière albuminoïde ne 
sont pas ultérieurement détruits, tandis qu'ils sont oxydés dans la vie aé- 
robie. C’est une analogie avec la production des acides gras volatils dans 
la fermentation des hydrates de carbone. 

» Quoi qu'il en soit de cette idée, on peut se demander si ce ne serait pas 
dans le mode particulier de vie anaérobie que MM. Gamaleïa et Lœwen- 
thal imposent à leur microbe, l’un dans le corps du pigeon, l’autre dans la 
pâte gardée en profondeur dans une éprouvette, que git le secret des varia- 
tions de virulence observées. Dans tous les cas, les faits que j'ai publiés, 
en rattachant l’activité toxique et virulente du bacille du choléra à sa vie 
anaérobie dans l'intestin, ont fait faire à la question du choléra humain un 
progrès incontestable. » 


ZOOLOGIE. — Sur la présence de filières chez les Myriopodes. 
Note de M. JuLEs CHALANDE, présentée par M. Milne-Edwards. 


« L'un des principaux caractères des Aranéides consiste dans la pré- 
sence, à l'extrémité de l'abdomen, de filières ou tubes servant à l’écoule- 
ment de la sécrétion de glandes fileuses. L'existence d'organes analogues 
n'avait pas été constatée Jusqu'ici chez les Myriopodes. Cependant M. Fabre, 
d'Avignon ("), ayant remarqué que les spermatophores des Géophiles sont 
déposés sur des réseaux formés de filaments aranéeux, en a conclu que les 
Chilopodes doivent les filer eux-mêmes, avec la sécrétion de leurs glandes 
génitales. Mes observations sur ces animaux ne m'ont pas enenre révélé 
l'existence de faits précis, démonstratifs de l'opinion exprimée par cet 
habile observateur. : 

» J'ai été plus heureux sur une autre espèce, la Scolopendrella imma- 
culata Newp. Ce Myriopode, qui a été détaché de l’ordre des Chilopodes, 
pour former celui des Symphiles (Latzel), présente cette particularité 
remarquable de posséder un appareil composé de deux glandes distinctes, 
débouchant dans les deux appendices placés à la marge de l'anus. 


j PARA ; : 4 D 
(:) Annales des Sciences naturelles. Zoologie, 4° série, t. IT, p. 305. 


ÿ 
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» Ces glandes, qui sont situées de chaque côté du corps de l'animal, ont 
la forme d'un tube allongé terminé en cul-de-sac, vers le cinquième seg- 
ment anal. Elles offrent à considérer une partie antérieure et une partie 
postérieure. La première constitue la glande proprement dite, la deuxième 
son Canal excréteur. La partie glandulaire égale environ les ? de la lon- 
gueur totale de l'organe; sa surface externe est bosselée et recouverte d’un 
réseau irrégulier formé de fibres musculaires entre-croisées. La glande elle- 
même est creusée d’une cavité unique, ample, remplie par la substance 
sécrètée; la paroi est formée par un épithélium pavimenteux à petites cel- 
lules chargées de fines granulations, que limite en dehors une basale épaisse 
et très résistante. Le canal excréteur est nettement indiqué, extérieurement 
par la disparition du réseau musculaire, et intérieurement par celle des 
cellules de revêtement, en même temps que par une diminution sensible 
de l'épaisseur des parois. Il débouche, comme il a été dit, dans l’appendice 
anal qui lui correspond. 

» Ces appendices terminaux sont, comme on sait, formés d’un seul articie 
lancéolé, hérissé de poils et terminé par une épine longue et forte. 
M. Fabre ('), qui considérait ces singuliers Myriopodes pour de jeunes 
Cryptops, avait pris ces deux appendices pour les rudiments des pattes 
anales. 

» Chaque appendice est creusé d’une cavité dont le diamètre est supé- 
rieur à celui du canal excréteur ; à son extrémité, à la base même de l’épine 
terminale, se trouve une petite ouverture destinée à donner’ passage au 
produit de la sécrétion. Le liquide sécrété par la glande est remarquable 
par sa grande viscosité; il ne se mêle ni à l’eau ni à la glycérine. Arrivé 
au contact de l’air, il se durcit rapidement. 

» Il est facile de constater que ce produit de sécrétion est porté à l’exté- 
rieur par les orifices des appendices terminaux; on remarque en effet, en 
faisant tomber l'animal, qu’il reste suspendu à l’objet d’où on l’a RECRUE 
par un fil d’une extrême ténuité. Ce fil sort du corps de l'animal par l’ou- 
verture des appendices décrits ci-dessus : appendices qui constituent, par 
conséquent, de véritables filières. Ces fils seraient entièrement As 
à ceux des Aranéides, s'ils possédaient la même élasticité; mais ils s’en dis- 
tinguent nettement par leur fragilité, qu'on ne saurait mieux comparer 
qu’à celle d’un fil de verre. 
+ 


(!) Annales des Sciences naturelles, Zoologie, 4° série, t. TL, p. 311 et fig. 25. 
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» Il résulte de ces observations : 1° que la Scolopendrella immaculata 
possède un appareil glandulaire destiné à sécréter un liquide susceptible 
de se durcir à l'air et de former des fils assez semblables à ceux que filent 
les Araignées; 2° que les appendices anals constituent de véritables fi- 


hières. » 


BOTANIQUE. — Sur le polymorphisme fohaire des Abiétinées. 
Note de M. Auc. Daeuizcox ('). 


« On sait que beaucoup d'espèces végétales présentent des variations 
dans la forme de leurs feuilles successives à partir de la germination. On 
a déjà signalé, par exemple, chez plusieurs espèces de Pins, deux formes 
assez sensiblement différentes : la forme primordiale et la forme défini- 
tive. La forme primordiale succède immédiatement aux cotylédons et se 
conserve pendant la première année ou les premières années ; elle est 
représentée par des feuilles éparses, finement dentelées sur leurs bords. 
A la forme définitive appartiennent des feuilles à peu près lisses, fasci- 
culées, groupées deux par deux, trois par trois, cinq par Cinq, suivant les 
espèces (?). 

» J'ai voulu rechercher si cette existence de feuilles primordiales n’a pas 
chez les Conifères un caractère de généralité, et analyser les différences 
anatomiques qui correspondent à ce polymorphisme extérieur. La présente 
Note a pour but de faire connaître les conclusions que m'a fournies l'e- 
tude des Abiétinées vraies (Pinus, Abies, Picea, Larix, Cedrus ). 

» Chez les Pins, l'existence de feuilles primordiales est absolument 
constante. Ces feuilles se distinguent de celles de la plante adulte : 1° par 
leur distribution à la surface de la tige, où le cycle foliaire est facile à re- 
connaître, tandis qu'il l’est beaucoup moins à la surface des rameaux très 
courts qui portent les feuilles fasciculées ; 2° par l'aspect de leur épiderme, 
velu aux angles de la feuille et toujours pourvu de stomates à ses deux 
faces, même dans le cas exceptionnel ( Pinus strobus) où les feuilles fasci- 


() Travail fait au laboratoire de recherches botaniques de la Sorbonne, dirigé par 
M. Gaston Bonnier. 

9 à r v À ’ , sn 

(*) Scnacur, Der Baum, Bonn, 1860 ; Carmère, Traité général des Conifères, 
Paris, 1867; Berrranv, Anatomie comparée des tiges et des feuilles chez les Gné- 
tacées et les Conifères. Paris, 1874. 
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culées n’en portent qu’à la face supérieure ; 3° par l'absence presque ab- 
solue des fibres hypodermiques qui fournissent aux feuilles fasciculées au 
moins une assise protectrice ; 4° par la structure de la nervure centrale, 
dont le faisceau libéroligneux reste toujours indivis, tandis que dans les 
feuilles fasciculées il se bifurque fréquemment (P. sivestris, P. mart- 
tima, etc.). 

» Dans les Sapins (genre Abies), j'ai reconnu que les feuilles primor- 
diales se présentent, d’une manière générale, sous la forme d’un verticille 
unique dont les pièces alternent avec celles du verticille cotylédonaire. 
Elles diffèrent des feuilles définitives par quelques caractères impor- 
tants : 1° par leur mode d'insertion (elles sont verticillées au lieu d’être 
alternes) ; 2° par le nombre de leurs stomates, dont les deux bandelettes, 
situées à la face inférieure de la feuille, comprennent un moins grand 
nombre de files longitudinales ; 3° par le développement du sclérenchyme 
hypodermique, nul ou à peine indiqué ; 4° par la structure de la nervure 
centrâle, qui ne comprend qu’un faisceau libéro-ligneux simple et peu de 
sclérenchyme. 

» Les modifications qui conduisent du premier type au second se ma- 
nifestent peu à peu, quand on cherche à les suivre depuis les feuilles pri- 
mordiales jusqu'aux feuilles qui ont atteint leur maximum de différen- 
ciation. 

» Chez les Épicéas (g. Picea), Les feuilles primordiales affectent la même 
diposition alterne que celles de l'arbre adulte; mais elles se distinguent de 
celles-ci par plusieurs caractères : leurs quatre arêtes, au lieu d’être lisses, 
présentent une fine denticulation, due à des poils épidermiques; l'hypo- 
derme, qui dans les feuilles définitives formera au moins une assise con- 
tinue, est absent ou à peine indiqué; le faisceau libéro-ligneux de la ner- 
vure centrale reste indivis, au lieu d’être dédoublé par une large lame de 
tissu conjonctif, comme dans les feuilles définitives; quant au scléren- 
chyme, qui dans l'arbre adulte forme un cordon continu au-dessous de ce 
faisceau, il n’est qu’ébauché dans les feuilles primordiales. 

» On sait que les Mélèzes adultes (g. Lariæ) portent deux sortes de 
feuilles, toutes caduques : les unes visiblement alternes, insérées sur de 
longues pousses; les autres fasciculées, insérées sur de très courts ra- 
meaux nés à l’aisselle des feuilles longues. La plante jeune ne porte que 
des feuilles alternes, longues et aplaties. Bien que la comparaison de ces 
feuilles avec celles des longues pousses d’un arbre adulte ne révèle pas des 
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différences aussi nettes que dans les cas précédents, elle m'a encore 
montré chez les feuilles primordiales l'absence totale de l’assise hypoder- 
mique qui, dans certaines espèces, caractérise la feuille définitive, et le 
très faible développement du sclérenchyme adjacent à la face libérienne 
du faisceau. 

» Les Cèdres adultes (g. Cedrus) portent aussi deux sortes de feuilles, 
mais toutes persistantes : des feuilles éparses sur les longues pousses, et 
des feuilles fasciculées sur les courtes. La plante jeune ne porte souvent 
que des feuilles éparses, qui diffèrent moims encore que dans le genre 
précédent des feuilles définitives ; c’est ainsi que le sclérenchyme hypo- 
dermique y forme constamment une assise continue, déjà ébauchée dans les 
cotylédons, contrairement à ce qui se passe dans les Pinus, Abies, Picéa, 
Larix. Toutefois, le sclérenchyme adjacent au faisceau libéro-ligneux y est 
moins développé que dans les feuilles définitives. 

» Remarquons que le sclérenchyme péricyclique, qui accompagne la 
nervure dans les feuilles d’Abiétinées, comprend deux sortes d'éléments : 
1° des cellules à membranes lignifiées et ornées de ponctuations aréolées ; 
2° des fibres à membranes épaisses et lisses. J'ai constaté, d’une manière 
générale, que les cellules aréolées apparaissent en premier lieu et souvent 
existent seules dans les feuilles primordiales; ce n’est que plus tard qu'on 
voit s’y ajouter les fibres lisses, dont le développement complet caractérise 
les feuilles définitives. 

» On peut résumer ces observations en disant que l'existence de feuilles 
primordiales, c’est-à-dire intermédiaires aux cotylédons et aux feuilles de 
la plante adulte, est assez constante chez les Abiétinées. Le passage de la 
forme primordiale à la forme définitive se fait sans transition, comme dans 
les Pins, où par gradations insensibles, comme dans les Sapins. Ce passage 
est caractérisé presque toujours par le développement progressif de l’hypo- 
derme et du sclérenchyme adjacent au système libéro-ligneux, et dans cer- 
tains genres par le dédoublement de la nervure centrale en deux faisceaux, 
sous un endoderme commun; en un mot, par une différenciation crois- 
sante dans la morphologie interne de l'organe. » 


M. A. Renrvrax adresse, de Quimper, plusieurs Notes relatives à la 
théorie des parallèles. 
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M. E. Caporer adresse une Note relative aux composés chlorés de l’a- 
cide gallique et à leurs dérivés. 


La séance est levée à 4 heures un quart. JMS 
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